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LE CONTEUR VAUDOIS 3

Je viens donc vous prier, monsieur, de vouloir
bien m'appuyer d'une recommandation auprès de

qui de droit, vous remerciant d'avance de tout ce

que vous pourrez faire pour votre maladroit et
dévoué Jean Guigwon.

—

Episode de l'invasion française en Suisse.

Dans la nuit du 1er au 2 mars 1798, une division
de l'armée française, qui avait envahi la Suisse sans

aucune déclaration de guerre, entra dans Fribourg
sous les ordres du général Pijon. Cette brigade
avait essuyé le feu d'une poignée de volontaires
réunis par l'amour de la mère-patrie et postés avec

deux pièces de campagne près de la grange de

l'hôpital, au-dessus de la carrière, sur laquelle passait

la route cantonale.
Le lendemain de cette néfaste journée, qui coûta

à Fribourg une immense contribution, sans compter
le gaspillage de son riche arsenal, la première
brigade de cavalerie française, qui avait reçu l'ordre
du général en chef d'aller prendre ses cantonnements

à Laupen, chevauchait tout à son aise sur
l'ancienne route qui conduisait à cette époque par
Schmitten et Wünewyl vers la petite ville bernoise.

Sur le talus élevé qui, au haut d'une raide montée,

encaissait celte voie'publique, se trouvait alors
un chêne gigantesque, sans pareil aujourd'hui. Dans
ses flancs immenses, creusés par les ans, logeait
toute une myriade de ces formidables frélons
appelés vulgairement íalènes ; redoutables à l'homme,
mais bien plus encore aux chevaux, dont ils se

montrent les ennemis les plus acharnés, les
enfants de cette république importune étaient la
terreur des environs.

Or, un vieux germain du pays, nommé Peter
Wäber, dont le grand âge avait paralysé les forces
sans glacer son cœur de Suisse, était resté chez
lui. Furieux de l'envahissement de son pays, il
méditait comment il pourrait bien faire quelque chose

pour lui dans les douloureuses circonstances où il
le voyait. Tout à coup, le clairon dans le lointain
lui annonce l'approche de ces welsches tant détestés,

et, malgré ses mauvaises jambes, il bondit hors
de sa chaumière : une idée soudaine s'était emparée

de lui. Aussi vite que ses jambes de quatre-
vingts ans le lui permettaient, le vieillard patriote
court au four situé derrière sa demeure ; il en
ressort bientôt armé de la perche munie du chiffon
enfumé, appelée dans notre idiome fribourgeois :

l'écôva-foua, et va se placer à côté du chêne antique

de manière à n'être pas aperçu par la cavalerie

qui arrivait au pas. Ainsi, effacé de son
mieux, notre braye attend l'approche de la colonne
ennemie ; puis, quand il croit le moment favorable,
il agace de sa perche les redoutables auxiliaires que
renfermait dans ses flancs le roi des forêts, et il
s'échappe aussi vite que ses forces le lui permettaient

et que le danger le lui conseillait pour aller
se cacher au fond d'un ravin touffu du voisinage.
' Cette superbe brigade se vit donc tout à coup,

sans s'y attendre le moins du monde, assaillie par
un ennemi terrible, contre lequel toute résistance
était non-seulement impossible, mais même dangereuse.

Alors, comme jadis à Morgarten sous la grêle des

cailloux lancés par des mains invisibles, le désordre
le plus affreux se mit dans les rangs. Les chevaux,
blessés, harcelés sans cesse, se ruaient les uns sur
les autres, refusaient d'obéir et finissaient par se

débarrasser de leurs cavaliers, meurtris eux-mêmes
et aveuglés pas les piqûres de ces insaisissables
ennemis. Bientôt ces cavaliers, naguère si fiers de

leurs allures, ne présentaient plus que des hommes
défigurés, enflés aux mains et au visage, jurant
comme des damnés contre un pays qui renferme
une pareille engeance. C'est dans ce piteux état

qu'ils firent leur entrée à Laupen, « honteux comme
un renard qu'une poule aurait pris. »

Des officiers français, appartenant à cette brigade,
ont avoué plus tard, à leur retour à Fribourg, qu'ils
auraient préféré une chaude attaque de l'ennemi à

cette terrible rencontre. í II fallait, disaient-ils,
nous voir vaincus et terrassés sans avoir dégainé ni
brûlé une seule cartouche ; sans savoir à qui nous
en prendre et sur qui porter nos coups. » Mais la

rage et la confusion de ces fiers cavaliers furent à

leur comble quand leurs compagnons d'armes les

rejoignirent le lendemain On comprend pourquoi

: de tous les corps qui composent une armée,
le plus orgueilleux et le plus exigeant pour
l'élégance des formes, c'est incontestablement celui des

cavaliers. Toutefois, Dieu protégea le vieux fils de

Tell, car il eût passé à coup sûr un vilain quart
d'heure s'il fût tombé entre les mains de cette
compagnie qu'il avait désarçonnée à lui seul.

Quelques mois plus tard, quand l'Helvétie fut
délivrée de ses oppresseurs, Peter Wäber s'endormit
du sommeil des justes. On dit que sur son lit de

mort, l'héroïque vieillard souriait encore à l'image
qu'il eut toujours sous les yeux : l'indescriptible
déroute de ce beau corps de dragons, amenée par
un chiffon enfumé. • (Etrennes fribourgeoises.)
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Ce qui, en tant que sentiment, rend l'amour éternel, c'est
que toujours le même il est toujours dissemblable, parce
qu'il est essentiellement personnel et la seule passion qui
puisse à ce point s'isoler.

Ainsi le jour vient de finir. La nuit sereine allume tous les
feux de son ciel étoilé. La tiédeur de l'atmosphère est entretenue

par les chaudes émanations du sol qui s'élèvent vers
les régions pures pour retomber plus tard en rosée. Ce n'est
plus le bruit, et cependant ce n'est pas le silence. Dans les

champs, c'est un murmure confus comme entre une foule
d'êtres invisibles se parlant, se répondant à voix basse. Les
brises, leurs ailes pliées, se sont converties en un air stagne
et ambiant qui vous enveloppe et vous pénètre. Aussi les
mille senteurs des bois, des berges, des chemins, la sève des
haies touffues, où la fleur de sureau abonde, se dilatent au
flair doucement et sans mélange. On n'admire plus la
nature, on la respire par tous les pores. Un tas de foin fraîchement

coupé répand-il près de là son regain d'arome, c'est
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